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À PROPOS DES COMPAGNONS DU TOUR DE FRANCE
                              Par M. François ICHER(
Lorsqu’on analyse les publications relatives au compagnonnage, le premier constat est très significatif. Outre les productions –minoritaires- des compagnons eux-mêmes, un nombre conséquent est l’œuvre de journalistes, de romanciers, d’écrivains, d’observateurs occasionnels qui, en général, ne possèdent aucune véritable formation d’historien. Cela n’enlève rien à la qualité de certains ouvrages certes, mais, en général, la dimension historique constitue le point faible sinon absent de ces contributions. Depuis quelques années, quelques sociologues et autres anthropologues s’emparent de la question compagnonnique de manière pertinente mais avec une dimension historique somme toute assez modeste. 
Depuis plus de 40 ans, j’étudie le compagnonnage à travers une approche qui, au fil des années, m’a conduit inévitablement à préciser et affiner mon regard d’historien. Pour oser une comparaison audacieuse avec le parcours compagnonnique, mon itinéraire d’historien m’a tout d’abord conduit à présenter des « maquettes » avant de pouvoir me heurter à des projets et des défis beaucoup plus conséquents, rendus possibles grâce à une formation universitaire ponctuée par un doctorat. L’histoire est elle aussi un cheminement initiatique qui amène l’apprenti historien à se perfectionner au fil des années de formation universitaire grâce à une méthodologie et une démarche scientifique de plus en plus exigeantes. Sans renier le moindre instant ces premiers travaux de jeune historien, je les relis aujourd’hui à l’aune d’une expertise et d’une distance que je ne possédais pas il y a quarante ans.
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Auguste Gouttes, dit Carcassonne La palme des Beaux -Arts, compagnon menuisier du Devoir de liberté

(cliché François Icher)

En 1976, dans le cadre de l’école normale de Carcassonne, je devais présenter un mémoire en histoire en vue de valider un module obligatoire dans le parcours de formation d’élève-instituteur. J’avais alors choisi de travailler sur un corpus d’une vingtaine de lettres rédigées entre 1857 et 1859 par Auguste Gouttes, compagnon menuisier audois du Devoir de liberté, connu des siens sous le nom symbolique de Carcassonne La Palme des Beaux-Arts.  Dans sa correspondance avec sa famille, le jeune compagnon relatait les péripéties de son voyage à travers la France des ateliers et des villes, livrant ses doutes et affirmant sa volonté de rapporter dans son village natal, Caunes-Minervois, « l’honneur du tour de France ». La lecture et l’étude de cette correspondance furent, pour le jeune homme de 18 ans, la découverte d’un univers insoupçonné. A la fin des années 1970, le compagnonnage n’évoquait que les clichés que nous connaissons tous : le tour de France, la réalisation d’un chef-d’œuvre, une société à mystères minée par des luttes intestines popularisées par le feuilleton télévisé Ardéchois Cœur Fidèle ou bien encore, un mouvement compagnonnique présenté autour des combats caricaturaux contre les syndicats comme ce fut le cas avec le roman et le film de Raoul Vergez, La pendule à Salomon. A cette époque, le compagnonnage souffrait donc d’une image anachronique sinon passéiste, imméritée certes mais dominante dans l’opinion publique d’alors. Peu de temps après la présentation de ce mémoire de normalien, l’Education nationale proposa d’éditer ce travail mené sur cette correspondance et ce fut ainsi le début d’une aventure qui continue encore aujourd’hui.
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(Clichés F. Icher)

Au tout début des années 1980, dans la dynamique de l’édition de la correspondance d’Auguste Gouttes, plusieurs maisons compagnonniques me sollicitèrent pour présenter ce témoignage du XIXe siècle aux jeunes stagiaires, aspirants et compagnons de leur(s) société(s). Ce fut le second tournant important de mon parcours avec la découverte du monde compagnonnique contemporain, bien différent de celui qui avait vu évoluer Auguste Gouttes. Un monde désireux en fait de s’éloigner des clichés et autres représentations situant et fossilisant le compagnonnage dans le XIXe siècle, tout en veillant à ne pas oublier ce patrimoine et cet héritage : une tradition d’avenir, voilà la nouvelle impression qui se dégageait de ces premières rencontres avec les compagnons et non plus avec les seules archives compagnonniques. Dès lors, un chantier s’imposait : travailler sur une institution dont la modernité et l’actualité n’intéressaient pas vraiment le monde universitaire dans sa large majorité, pour preuve l’historiographie de l’époque, encore fortement marquée par le siècle et l’œuvre d’Agricol Perdiguier (1805-1875) dit Avignonnais la Vertu, un des grands vulgarisateurs de la geste compagnonnique.
Il convient d’abord de balayer les poncifs, les représentations et autres scories qui polluent l’identité compagnonnique. Bien plus que les légendes (Salomon, Jacques et Soubise, les pères fondateurs) ou les prétendus secrets, ce sont surtout des questions récurrentes qui interpellent aujourd’hui l’historien : la pertinence de la présence compagnonnique au XXIe siècle, le statut du compagnonnage dans un environnement fait de modernité et de rapidité, le défi du numérique dans la transmission des savoirs, le projet de formation développé chez les compagnons, la place de la femme, et, enfin, la différence entre compagnonnage et franc-maçonnerie. Précisons tout d’abord que cette fusion/confusion entre compagnonnage et franc-maçonnerie est encore aujourd’hui entretenue par quelques spécialistes auto-proclamés du compagnonnage qui se plaisent à mettre en avant un voisinage sinon un cousinage qui unirait ces deux sociétés. Internet est à cet égard très révélateur de ces discours bien éloignés de la rigueur historique. 
Le compagnonnage est d’abord né bien avant que la franc-maçonnerie n’apparaisse. Cette dernière se structure d’abord en Grande Bretagne pour se diffuser ensuite en Europe puis dans le monde, à une époque où le compagnonnage est déjà solidement implanté en France, depuis plusieurs siècles.  L’émergence des premières sociétés à caractère compagnonnique se situe dans la dynamique des compagnons des corporations qui osent contester l’injustice du carcan corporatif qui empêche l’épanouissement et l’émancipation d’une grande majorité d’entre eux désireux de devenir maîtres à leur tour. Loin d’être une société secrète, le compagnonnage des temps premiers, celui qui regroupe les premiers compagnons souhaitant voyager la France pour parfaire leur formation et se libérer de la tutelle corporative, s’inscrit dans une semi-clandestinité rendue obligatoire par le fait que les premiers compagnons voyageurs contestent de facto le pouvoir des villes et celui du roi. 
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Détail de la couleur de compagnon d’Auguste Gouttes (cliché F. Icher)

L’histoire du compagnonnage est si belle et si épaisse qu’elle n’a nul besoin d’être enrichie par des ajouts étrangers à son acte de baptême. L’historien ne peut donc valider l’idée d’un compagnonnage qui serait une forme de franc-maçonnerie ouvrière, car c’est faire alors injure aux deux institutions que de les présenter ainsi dans une sorte de cousinage identitaire. Il est vrai que le XIXe siècle a vu des tentatives de rapprochement ou de mimétisme symbolique plus que fonctionnel, mais les deux institutions différent sur un objectif majeur : former professionnellement des hommes de métier « capables » pour l’une et, pour l’autre, rassembler des hommes non pas autour de la pratique d’un métier qui les réunirait, mais autour d’un symbolisme de bâtisseur, la maçonnerie affirmant ainsi son désir de construire une société plus proche de ses principes fondateurs.
Certes, l’équerre et le compas, les trois points, les légendes relatives au temple de Salomon (avec le personnage d’Hiram, l’architecte du temple), des cérémonies réservées aux seuls membres de la fraternité, constituent des points communs aux deux institutions mais encore faut-il se poser la bonne question. A qui et à quoi servent ces symboles ou ces légendes, ces rites et ces pratiques ? Pour les francs-maçons, ce sont des supports symboliques et philosophiques proposés pour accompagner leur cheminement en loge, au rythme des différents degrés de leur parcours initiatique.  Pour les compagnons, l’équerre et le compas ne sont pas que des symboles ou des supports philosophiques destinés à alimenter une démarche spéculative. Ces deux instruments emblématiques constituent fondamentalement des outils connus et pratiqués dans la quotidienneté des travaux de chaque jour. La différence est de taille. Pour conclure cette question qui nécessiterait à elle seule un développement plus conséquent, l’exercice d’un métier dit manuel réunit les compagnons, c’est là l’élément de base du système de valeurs compagnonniques : la culture de métier ! La franc-maçonnerie n’a pas retenu ce critère pour recruter ses membres car son objectif diffère de celui affiché par le compagnonnage depuis ses origines : former et transformer des hommes de métier capables de faire bénéficier de leur expertise professionnelle l’ensemble de la cité.
Il est toujours savoureux d’observer que l’on demande souvent à l’historien, spécialiste du passé, de se projeter sur l’avenir en proposant, sinon sa vision, du moins son hypothèse, son interprétation pour une lecture d’un espace-temps plus ou moins proche. Un historien célèbre, Etienne Martin Saint Léon, avait osé en 1901 se prononcer sur l’avenir du compagnonnage en avançant sa « mort prochaine » au regard de la dynamique des syndicats naissants appelés, selon lui, à prendre le relais d’une institution compagnonnique devenue obsolète. Quelque temps après, il reconnaissait son erreur. Il est donc peu prudent pour l’historien d’oser avancer une vision d’avenir pour le compagnonnage. Néanmoins, une des fonctions de l’histoire est de permettre de mieux comprendre le présent à l’aune de ce qui n’est plus et, ainsi, de favoriser une réflexion objective  sur le champ des possibles d’un temps qui reste à inventer.  En ce sens, l’historien du compagnonnage est légitime, non pas pour avancer telle ou telle hypothèse –ce n’est pas son rôle-, mais pour confirmer la formidable mutation qui s’opère progressivement depuis des décennies. L’ouverture aux femmes, le souci constant d’écouter les mouvements qui animent le monde du travail et de l’entreprise, le désir sincère de se remettre en question régulièrement pour proposer des réponses aux jeunes garçons et filles motivés pour apprendre un métier dans lequel ils puissent se réaliser pleinement, un voyage formateur qui dépasse désormais le territoire national, une formidable capacité à s’adapter aux progrès qui affectent une société postindustrielle, font que le compagnonnage a encore de belles années devant lui. 
En ne reniant pas un patrimoine culturel, matériel et immatériel, qui a forgé son originalité et son identité depuis des siècles, le compagnonnage continue son évolution dans une société mondialisée dans laquelle, plus que jamais, la nécessité de disposer de repères fiables et solides est cruciale. Le concept même d’apprentissage, tel qu’il est préconisé et vécu dans le compagnonnage, illustre la particularité de cette institution : apprendre progressivement, étape par étape, un métier au sein d’une communauté bienveillante qui, par le voyage, est soucieuse de proposer une formation de haut niveau. En plaçant très vite chaque jeune en situation de responsabilité, il s’agit de lui adresser un message de confiance destiné à révéler le potentiel qui réside en lui. En favorisant un dialogue particulier entre jeunes et anciens, experts et débutants, le compagnonnage propose une démarche projective pour celui qui souhaite approfondir la connaissance d’un métier pour mieux le maîtriser. Une relation particulière avec la matière, avec le temps, avec l’espace et avec les hommes, caractérise cette formation professionnelle si originale.
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Travail de réception de compagnon charpentier du Devoir (cliché F. Icher)

Pour conclure, l’historien peut affirmer, sans crainte d’être contredit, que le compagnonnage a toujours souhaité être un repère structurant pour former de futurs hommes et femmes de métier, heureux d’accomplir leur profession au service des autres. Enfin, rappelons que le compagnonnage permet de mettre en lumière la stupidité d’opposer les manuels aux intellectuels, paradigme trop longtemps hissé au rang d’une ligne de démarcation dans une société qui souffre encore de cette césure entre gens de main et gens d’esprit. Ce n’est pas par hasard que de nombreux compagnons se reconnaissent dans cette maxime : la main est esprit ! A ce titre l’inscription en 2010 du compagnonnage par l’Unesco sur la liste du patrimoine culturel immatériel apporte une reconnaissance solennelle à cette école des métiers à la recherche de l’excellence. Enfin, le récent incendie de Notre-Dame de Paris en avril 2019 a permis à un nombreux public de (re)découvrir la place et le rôle des compagnons dans la transmission des savoirs.
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